
>4

n

z02 De l’Administration

CHAPITRE IX. i

Sur la population du Royaume.

L’o- a maintenant, fur la population du
Royaume, des connoillances plus fûres &
plus exafles qu’autrefois ; & c’eft l’effet des
foins du Gouvernement. Il n’étoit pas pof-
fible,fans doute, de faire le dénombrement
général d’un fi vafie pays ; il étoit encore
moins praticable de le renouveller chaque
année : mais après en avoir ordonné de
partiels en différents lieux, on en a com¬
paré le réfultat avec le nombre des naif-
fances, des morts & des mariages ; & ces
rapports , confirmés jufques à un certain
point, par les expériences faites dans d’au¬
tres pays, ont établi une mefure de compa-
raifon, a laquelle il elt raifonnable d’avoir
confiance.

L’indice le moins incertain, eft celui
qui réfulte du nombre des naiffances. Une
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maladie épidémique , une émigration, peu¬
vent occafionner des différences pailàgeres 5
dans l’étendue de la mortalité ; d’ailleurs ,
il arrive fouvent que les curés des paroides
de campagne, négligent de faire mention
fur leurs régiltres, des enfants morts en très-
bas âge, lorfque ces enfans appartiennent à
de pauvres payfans , & qu’on eft ainii mo¬
ralement alluré , de l’inutilité de leur extrait
mortuaire.

Le nombre des mariages a paru de tout
teins, une mefure de comparaifon très-im¬
parfaite , & la dépravation des mœurs a
dû fortifier cette opinion.

Enfin, le rapport entre le nombre des
nailfances & celui des habitants, n’eft pas le
même dans toutes les parties d’un Royaume :
les occupations utiles que le luxe & la ri-
cheife des grandes villes ralfemblent, y atti¬
rent un grand nombre d’habitants nés dans
d’autres lieux; & la population alors, doit
s’écarter davantage du nombre des naiffan-
ces : c’eft tout le contraire dans les villages
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dénués de reflources , parce qu’un grand
nombre d’indigènes s’en éloignent, à l’âge
où ils peuvent gagner leur vie, par le travail.
Les différents degrés de falubrité du pays,
changent aufli les rapports communs , entre
le nombre des naillànces & celui des ha¬
bitants: ainfi , par-tout où Ja mortalité elt
conftamment plus accélérée , le nombre des
naiffances répond à un moindre nombre
d’habitants, que dans les lieux où l’air & le
climat n’abrégent pas la vie des hommes.
Cependant, toutes les différences que je viens
d’obferver, & d’autres encore , acquiérent
une forte d’uniformité, quand on les confi-
dére en malfe, & dans l’immenfe étendue
d’un Royaume tel que la France: ainü l’on
a pu, d’après diverfes recherches, fe former
une mefure générale de comparaifon. Le
nombre des naiffances eft à celui des habi¬

tants, de un à vingt-trois & vingt-quatre,
dans les lieux contrariés par la nature, ou
par des circonftances morales : ce même
rapport, dans la plus grande partie de la
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France, eft de un à 25-, 2 y &demi, &a 6;
enfin dans les villes, félon leur commerce
& leur étendue , chaque nailfance répond à
27, 28, 29 & jufques à 50 habitants, &
même à davantage pour la capitale.

Au milieu de ces variétés, les opinions ne

peuvent pas être réunies fur la proportion
précife qu’on doit adopter, pour juger de
la population par le nombre des nailfances:
& ayant héfité moi-même entre 2 y & demi
& 26 , je prendrai ici un terme moyen ; ainfi
pour évaluer la population du Royaume, je
multiplierai les nailfances par 2 y & trois
quarts.

Le dernier tableau complet dont j’ai pu
avoir connoilfance, eft celui de l’année 1780*

Les nailfances fe montoientà . . 989,50 6.
Celles de l’année 1779, à . . . 9 y 6,667.
Celles de l’année 17785 à . . . 952,800.
Celles de l’année 1777 , à . ..998,191.
Celles de l’année 1776, à . . . 959,074.
Celles de l’année 1775, à . . . 954,480..
Celles de l’année 1774, à . . . 959,608-
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Celles de l’année 1773 , à . . . 900,438.
Celles de l’année 1772, à . . . 9054? 80.
Celles de l’année 1771, à . . . 913,214.

Total.9,409,35-8-

Ce qui fait, pour l’année commune des
dix,.940,93 f.

Le nombre des morts, pendant ce même
intervalle, s’eft monté à 8,184,9 1 8 -

Ce qui fait, pour l’année commune des
dix ,..8 i 8,49 i-

Le nombre des mariages , pendant ces
dix années, s’eft monté à 2,137,740.

Ce qui fait, pour l’année commune,
?••••» .213,774.

Les naiflances multipliées par 2 3 & trois
quarts, repréfenteroient 24,229,075- indi¬
vidus ; & en multipliant les morts par 29 &
trois cinquièmes, & les mariages par 113
& un tiers, on trouveroit à-peu-près le
même réfultat.

Que fi, au lieu du tableau précédent,
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compofé de dix années, on arrêtoit feule¬
ment fon attention fur les cinq dernieres,
1776, i777j i77§3 1779 & 1780, on trou¬
verait que, pendant cet intervalle, le nom¬
bre des nailfances s’eft élevé à 4,8 16,03 3-

Ce qui fait pouf l’année commune,
1.963,207.

Et ce nombre multiplié par 27 & trois
quarts, donneroit un total de 24,802,780
individus.

Je crois, qu’en tirant une induction du
nombre des nailfances , pendant les cinq
années les plus rapprochées, on fe forme
une idée plus julte de la population, qu’en
prenant la moyenne proportionnelle de dix.
On s’écarte moins, en effet, du moment pré-
fent; & d’ailleurs, il elt certain que l’ordre
obfervé pour recueillir des renfeignements
fur cette matière , acquiert chaque jour plus
de perfedion ; & récemment, l’on vient en¬
core de découvrir que le Clermontois, fous
l’adminiftration particulière de la maifon de
Condé, n’avoit jamais été compris dans les
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états de population : cependant, il y a lieu
de préfumer, que ce petit pays contient en¬
viron 40 mille âmes : enfin , il eft aifé d’ap-
percevoir que des relevés de régiftres, font
plus fufceptibles d’omiffion que de doubles
emplois : on doit encore obferver , qu’à la
réferve des Juifs de Lorraine , d’Alface & du
pays Meffin, qui font compris dans les états
de population, tous les autres non-confor-
miftes ne s’y trouvent point, à moins qu’ils
n’aient été baptifés à l’Églife romaine. C’eit
par toutes ces raifons, & d’autres encore,
que je fuis fermement perfuadé qu’aujour-
d’hui, dix-huit mois après la paix , les naif-
lànces du Royaume , y compris la Corfe ,
s’élèvent à plus d’un million ; ce qui indi-
queroit une population de près de 26 mil¬
lions d’ames: cependant, pour ne point trop
s’écarter des idées communes, & des bafes
le plus généralement adoptées, c’elt fur une
population de 24 millions 800 mille âmes,
que l’on fondera tous les calculs dans la fuite
de cet ouvrage.

Je
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Je ne doute point que la France, abf-
tradion Faite de fon agrandiifenlent par les
conquêtes, ne foit beaucoup plus peuplée
de nos jours qu’elle ne l’a été dans les fie-
cles précédents : ceux qui ont ahn'on'cé le
contraire , dans quelques - üns des écrits
économiques qui ont paru depuis une
vingtaine données, n’ont appuyé leur opi¬
nion d’aucun calcul ; & l’on vôit aujour¬
d’hui mailifeftement , qu’ils étoient dans
l’erreur fur ürt des points les plus eiïentiels
de leurs Conjedures * püifqu’ils n’évaîuoient
la population du Royaume qu’à t f OU 16
millions d’ames.

D’ailleurs, fi l’on fixe fon attention fur
lés principales caufes de la multiplication
des hoUlmes dans une contrée, on auroifc
peiné à concevoir pourquoi la population
de la France ferait diminuée ; l’art de la
culture n’a pas rétrogradé , l’étendue des
anciennes forêts n’eft plus la même , des
marais ont été deiïechés, la mer a délaifie
plufieurs rivages, & des terreins immenfes

Tome L Q
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Ont été rendus productifs : on peut obfer*
ver encore , que la confection de plufieurs
canaux, & les nouveaux chemins ouverts
dans toute la France, ayant rendu le com¬
merce des bleds plus facile , le fuperflii
d’une partie du Royaume a pu être répandu
dans les provinces qui avoicnt befoin de
fecours ; & la population de ces mêmes
provinces a dû s’accroître en proportion.
Enfin , à mefure que les manufaétures fie
font multipliées & perfectionnées, l’indultrie
nationale a fourni de grands moyens d’é¬
change , & l’exportation des bleds a celle
d’être une relfource nécelîaire , pour s’ac¬
quitter envers les nations étrangères.

Il feroit à défirer , qu’on put rapprocher
de ces idées générales , quelques notions
pofitives fur l’étendue des eonfommations,
à diverfes époques de la monarchie. Mais
la plus confidérable de ces eonfommations,
celle des bleds, ne peut encore de nos jours
être appréciée, & c’eft par le nombre des
habitants du Royaume, qu’on cherche à s’en
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former une idée. La confommation du fel

eft, après celle des grains, la plus univer-
felle; & fans mettre plus de valeur qu’il ne
faut aux recherches que j’ai faites à ce fu-
jet, j’indiquerai cependant, que depuis l’an¬
née i ( époque où Mr. de Sully remit à
une feule compagnie la régie des gabelles, )
jufqu’à nos jours , les ventes de fel dans
les mêmes provinces, n’ont jamais été por¬
tées li haut qu’elles le font maintenant : l’on
n’a pas confervé, fins doute, tous les états
qui en font foi ; mais en comparant le mon¬
tant des baux , avec les prix d’achat & de
vente, on fe forme des idées peu disantes
de la vérité. Lt comme je ne puis en¬
trer ici dans le détail de ces différents cal¬

culs , je citerai feulement une particularité
fimple & remarquable : c’eft que dans le bail
paffé fous Louis Xill, en 1632, à Philippe
Hamel, le Roi garantiffoit au fermier une
confommation de dix mille deux cent cin¬

quante muids : cette convention , à la vérité,
n’étoit relative qu’aux provinces de grandes

O 2
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gabelles; mais la confommation de ces mé-
mes provinces, fe monte actuellement à près
de quinze mille huit cents muid's. Ces rappro¬
chements ajoutent quelque "chofe aux idées
générales ; mais on ne peut cependant cil
tirer aucune conléquence pofitive ; car la
régie des gabelles étant devenue plus in-
duitrieufe, & plus vigilante, la ferme a pu
augmenter fes ventes, fans que la confom¬
mation du Royaume fe foit accrue dans la
même proportion: enfin, le prix d’une den¬
rée, l’étendue du numéraire, la malfe géné¬
rale des impôts, font auffi des confidérations
qui augmentent ou diminuent la confom¬
mation ; & lorfqu’un réfultat dépend d’une
infinité de circonftances, il feïroit déraifon-
nable de l’attribuer à une feule caufe, ou
d’elfayer même de déterminer, d’une ma¬
niéré pofitive, ce qui peut y appartenir.

11 V a eu , fans doute, des fecouffes mo¬
mentanées dans la population, & les mala¬
dies épidémiques, les difettes, les rigueurs
del’hyver, dans certaines années, la guerre
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& les émigrations funeftes à la France ,
ont occalionné des diminutions fenfibles
dans lë nombre de fes habitants : mais tel

elt le progrès annuel de la régénération:,
qu’au bout d’un certain nombre d’années,
la population d’un pays indultrieux & com¬
merçant , fe rapproche de la mefure des fub-
fiftances. Ainfi, quand la culture augmente,
quand les communications intérieures font
faciles, & quand les riches trouvent à échan¬
ger les productions de leurs terres, contre
les travaux divers de l’induftrie nationale,

les principales fources de la population fem-
. blent allurées.

Mais, ainfi que j’ai déjà eu occafion de
l’obferver, ce n’eft pas fur les. effets du tems
que les Gouvernements doivent fe repofer ;
& ils ont à fe reprocher toutes les calami¬
tés deftructives., qu’ils n’ont pas fû préve¬
nir ou tempérer, quand ils en avoient, le
pouvoir. Il ne leur elt pas permis d’être iiv
différent au moment préfent, & de fe coiv
foler des maux dont ils font fpectateurs,

O |
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en fe fiant à cette bienfail'ance féconde qui
prend foin de i’efpece humaine, & qui la
fait triompher des erreurs de l’adminiftra-
tion & des iniquités politiques. Ainfl , les
guerres qui détruifent les hommes, le poids
des impôts qui les décourage, les rigueurs
qui les éloignent, & Pindiftërence, qui dans
des tems malheureux, les livre à la merci
des événements ; toutes ces circonfiances,
fur lefquelles le Gouvernement influe im¬
médiatement, occafionnent dans la popu¬
lation, des diminutions plus ou moins fen-
fibles, & il ne peut fuffire au Souverain que
le tems, un jour les répare.

On doit obferver encore, qu’une forte
de luxe arrêtera dans tous les tems, l’en¬
tier développement de la population : ces
parcs , ces jardins fomptueux que le foc
de la charrue ne fillonnera plus : ce grand
nombre de chevaux, deftinés à tranfporter
commodément les riches , dans les lieux
où leurs affaires & leurs plaifirs les appel¬
lent ; ces feux multipliés , qu’un faite de
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yalets occafionne ; cet art recherché, où
la fubftance qui nourriroit plufieurs famil¬
les , fert à flatter un moment le goût d’un
homme blâle , & à lui valoir l’applaudiffe-
ment de quelques convives ; tous ces rafi-
nements enfin, de la mollefle ou de la
grande fortune, diflipent une portion des
productions de la terre, & nuifent à l’é¬
tendue de la population. Il eft difficile,
fans doute, dans un grand État, de préve¬
nir les effets inléparables de l’inégalité des
îicheffes; mais ainfi que je tâcherai de le
développer, en traitant féparément la ques¬
tion du luxe, c’eft fouvent l’adminiftration
elle-même, qui contribue à l’accroiflement
de ces difparités.

Ce n’eft pas encore un des moindres in¬
convénients de la jaloufie des Souverains,
& de l’excès de l’état militaire en tems
de paix, que cette nombreufe cavalerie,
dont l’entretien oblige à reflferrer les hom¬
mes fur un plus petit efpace de terre,
pour en céder une partie aux animaux,

O 4



qui doivent les aider à fe détruire.
Il eft encore des caufes de dépopula-

tion , dont les effets feraient fans doute
d’yne toute autre importance : on peut
imaginer une telle propenfion au célibat j
une telle dépravation de mœurs , un tel
affoilffiffemeut dans la nature humaine,
qu’au milieu même d’une terre féconde,
les nailf.inces ceffaffent d’être proportion¬
nées à l’étendue de la mortalité ; mais on
eft loin encore de cette funefte fituation.
Les célibataires des villes,, dût-on les con-
hdérer comme entièrement étrangers aux
races futures, compofent jufques à préfent
une trop petite portion des habitants du
Royaume, pour arrêter les progrès de
la population : ce qui deviendrait vérita¬
blement dangereux, ce ferait la corrup¬
tion des mœurs dans les campagnes, la
crainte d’être pere, & l’abandon dénaturé
des enfants dans ces lieux d’afyle, où la
mort fait tant de ravages : ce fera peut-
être un des maux de l’avenir, & l’on
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apperçoit déjà les indices d’un coupable
relâchement. Mais il ett un mal exiftant,
dont on ne doit point fe diffnmler les lu¬
nettes effets „ c’ett la grande mifere du peu¬
ple des campagnes; & je dois faire ici une
obfervation d’une véritable importance. Qn
voit le nombre des naiffances furpaffer le
nombre des morts, & l’on a lieu dette
tranquille fur l’état de la population du
Royaume; mais il ne faut pas perdre de
vue, que cette population, félon qu’elle eft
différemment compoiee* n’a pas la même
influence fur le bonheur & fur la force des
États.

Que dans un pavs , le plus grand nom¬
bre des habitants, jouiffent à peine d’un
étroit néceffuire : entraînés, cependant, par
les plaifirs -des feus, ils auront peut-être le
même nombre d’enfants que s’ils vivoient
dans l’aifance ; mais après avoir fait quel¬
ques efforts pour les,élever, trop pauvres
pour leur donner , ou une nourriture fuf-
fifante, ou des lecours dans leurs maladies,
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la plus grande partie de cette génération
ne paffera pas l’âge de trois ou quatre ans;
& il fie trouvera que dans un tel pays, le
nombre des enfants e-:i bas-âge, fera conf-
tamment dans une difproportion trop gran¬
de , avec le nombre des adultes ou des hom¬
mes faits. Alors un million d’individus, ne
préiênteront, ni la même force, ni la mê¬
me capacité de travail, qu’un pareil nom¬
bre dans un Royaume, où le peuple eft
moins miférable. Le nivellement des for¬
tunes n’eft pas au pouvoir d’un Gouver¬
nement; niais diilributeur des impôts, &
de toutes les charges publiques ; mais à la
fois ihrveillant & législateur, il a des
moyens pour adoucir le fort du peuple ,
& pour empêcher qu’une claffe nombreufe
d’hommes ne voient dans l’accroiiïement

de leur famille, une fource de peine &
d’anxiété ; ou ne s’accoutument enfin à de¬
venir comme étrangers aux plus doux fen-
timents de la nature.

On lie peut fouvent fe défendre des plus
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trilles penfées , en parcourant ces nombreux
régiftres de morts & de nailfances , & en
mefurant le petit efpace qui fépare ces deux
termes de la vie. Et quand on voit un quart
de la génération périr avant trois ans , un
autre avant vingt-cinq, un troifieme avant
cinquante, & le relie fe difftper en peu de
tems , on croit être fpe&ateur d’un naufrage;
& l’on elt tantôt épouvanté de la fragilité
de la vie, & tantôt étonné des vaftes projets
que l’efprit humain fait unir à cette courte
durée. Que l’adminiltration elt grande, &
peut s’enorgueillir, lorfqu’elle réfléchit fur
tous les moyens qui lui font remis , pour
féconder l’un des plus beaux defleins dont
nous ayons connoilfance , la multiplication
des hommes fur la terre, l’accroilferiientde
leur bonheur, & la perfection de leurs lu¬
mières. Mais auffi , que cette adminiltration
■elt petite & digne de mépris, lorfqu’avec une
pareille carrière au - devant d’elle , on ne la
voit s’agiter que pour des prérogatives ou
des prétentions ! lorfqu’elle elt plus jaloufe
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de commander que de bien faire ; & lorf-
i

qu’entourée des efclaves de la fortune , elle
aime mieux jouir de leurs refpeds, qu’éten¬
dre fes regards fur cet efpace immenfe, où
la nature en filence follicite fes foins !. Oh !
miniftres des Rois, comment êtes-vous in¬
différents à votre véritable grandeur ! &
tandis que dans, la carrière où vous marchez,
vous pourriez briller d’un éclat qui n’appar-
tiendroit qu’à vous, comment en détournez-
vous les yeux ü promptement, pour courir
après ces vanités ridicules où vous, avez tant
de rivaux J,
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